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CiÏÏSEKIE

k Corporation

des ïaux-gagnants

Si cette corporation — que je me dis-
penserai de qualifier d' « honorable »—
n existe pas encore, on peut-être sûr
quelle est en voie de formation et que
les adhérents ne lui feront pas défaut.

Elle se recrute — en effet — dans la
catégorie nombreuse de ceux qui n'hé-
sitent pas à recourir à des subterfuges
repréhensibles pour forcer la chance à
|eur sourire, lors même qu'elle s'obstine
a leur tourner complètement le dos.

Comment expliquer — autrement que
Par de louches agissements — ce fait,
qu après chaque tirage de loterie un peu
""portante, le gros lot est simultané-
ment réclamé par plusieurs porteurs de
D,1

tets habitant les points les plus op-
P°ses de la France?

Bien qu'innocente au premier abord,
cette petite manoeuvre constitue un vé-
ritable chantage dirigé contre le béné-
ficiaire authentique.

Lorsque l'heureux gagnant — le vrai
— se présente à l'administration de la
loterie pour toucher la forte somme à
laquelle il croit fermement avoir droit,
j'imagine que le colloque suivant s'éta-
blit entre lui et un employé quelconque
de ladite loterie :

— Pardon, Monsieur (ou Madame),
de qui tenez-vous ce billet ?

Et le monsieur (ou la dame) de ré-
pondre :

— Je l'ai acheté à telle date, dans
tel bureau de tabac...

— C'est très bien, nous ne voulons
pas mettre en doute votre bonne foi,
malheureusement il est fort possible
que votre billet soit faux; nous avons
déjà reçu sept oppositions au paiement
du lot...

— Il me semble que c'est votre devoir
d'établir si mon billet est bon ou s'il ne
l'est pas, de le vérifier minutieusement,
de le rapprocher de la souche du carnet.

— Dans le doute, nous ne voulons
pas nous exposer à payer deux fois,
c'est à vous à faire la preuve et non à
nous : obtenez, d'abord la main-levée
des oppositions qui nous ont été faites
et nous verrons après...

Et si le gagnant — ou la gagnante—
objecte timidement que' l'administra-
tion devrait exiger des opposants la
production immédiate de leur billet, il
lui est répondu ceci, ou approchant :

— Les uns nous font savoir que
l'état de leur santé les empêche de ve-
nir ; les autres qu'ils n'ont pas le moyen
de s'offrir un voyage ; aucun ne veut se
dessaisir du précieux billet : débrouil-
lez-vous comme vous l'entendrez, tran-
sigez, plaidez, cela vous regarde...

C'est l'instant psychologique atten-
du par les faux gagnants : ils n'ont mis
opposition à la délivrance du lot que
pour amener le vrai gagnant à se dire :

— Bah ! pour m'éviter les ennuis
d'une procédure longue et coûteuse, je
ferais mieux de traiter à l'amiable avec
mes compétiteurs : je gagne cent mille
francs, je puis bien en sacrifier vingt
mille pour jouir en paix du reste !

Parmi les opposants, quelques-uns
aussi, peuvent être de bonne foi : ils
agissent sous l'influence d'une erreur de
lecture ou d'un manque de mémoire.

On s'abandonne si facilement à la
croyance d'un gain inespéré !

Celui-ci a égaré son billet; celui-là
se l'est laissé prendre, un troisième l'a
— par mégarde — jeté au feu : tous ont
l'absolue conviction que le billet qui
n'est plus en leur possession, est le bon !

Bien peu ont la prudence de cet Al-
sacien qui, pour ne pas perdre son bil-
let, l'avait collé sur la porte de sa cham-
bre, et si bien collé qu'il ne put réussir
à l'enlever le jour où il apprit que son
numéro était sorti le premier. Il lui fal-
lut décrocher la porte — haute d'un mè-
tre trente — la charger sur ses épaules
et aller prendre le train pour Stras-
bourg où — après vérification — le lot
lui fut délivré.

Il avait — pendant plusieurs heures
— connu le poids d'une fortune!

La gagnante du gros lot de la loterie
des Enfants tuberculeux — une demoi-
selle Lemaire — eût un concurrent re-
doutable en la personne d'un portefaix
de Bordeaux qui — avant elle — avait
présenté un billet déchiré, rafistolé, af-
freusement souillé, son propriétaire
prétendant l'avoir, un jour — par dis-
traction — jeté aux cabinets.

Cela sentait la fraude... et même au-
tre chose avec — et qui sait si ce n'était
pas précisément à cette « chose » que le
titulaire attribuait son heureuse chance.

Ce fut en vain que le billet parfumé
passa et repassa sous le nez des admi-
nistrateurs de la loterie : aucun d'eux
ne voulut prendre sur lui de se pronon-
cer.

Il y eût procès et il ne fallut rien moins
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qu'un jugement du tribunal pour établir

la validité du billet de Mlle Lemaire.

C'est à vous dégoûter d'avoir de la

veine !

Pourquoi les sociétés autorisées à or-

ganiser des loteries ne seraient-elles pas

tenues à poursuivre elles-mêmes les per-

sonnes qui — munies d'un billet visible-

ment faux — émettent la prétention de

s'opposer au paiement des lots ?

C'en serait fait de la corporation des

faux-gagnants qui se développe et s'é-

tend, protégée par une impunité inex-

plicable.

Nous retournerions — tout bonne-

ment — à l'époque déjà lointaine où

Villemot nous montrait les favorisés de

la chance pratiquant — à ce point — le

mépris des richesses qu'ils laissaient en

souffrance, les lots qui leur étaient

échus.

<< La probité et le désintéressement

— écrivait cet humoriste — sont à l'or-

dre du jour. L'autorité vient de faire

afficher les numéros de deux lots de

25.000 francs gagnés à la loterie tou-

lousaine et non réclamés. On ne con-

naît pas encore les gagnants contumaces

mais on est sur leurs traces — leur si-

gnalement a été envoyé à toutes les bri-

gades de gendarmerie et il est douteux

qu'ils puissent échapper aux recherches

actives dont ils sont l'objet ».

Autre temps, autres mœurs : Pandore

aurait fort à faire — aujourd'hui — si

on le mettait aux trousses des faux ga-

gnants !

Pierre BATAILLE.

Ccbos Artistiques
D'après le dernier rapport financier de M.

Claretic, sur sa gestion de la Comédie-Fran-
çaise, pour l'année 1903, la part entière de
sociétaire a été fixée à 30.000 francs.

»**

M. Frédéric Boyer qui vient d'être re-
nommé directeur du Grand-Théâtre de Bor-
deaux, n'a conservé de sa troupe de l'hiver
dernier que le ténor Hyacinthe.

C'est M. Imbert de La Tour venant de la
Monnaie, qui remplacera le ténor Gibert.

**»

Pendant l'année 1903, les quatre-vingt-
cinq théâtres, musics-halls et spectacles di-
vers de Paris ont réalisé une recette totale
de 38,332,145 fr. 50.

Les théâtres qui' ont dépassé ou atteint le
million sont : l'Opéra, 2,986,172 fr. 75; la
Comédie-Française, 2,338,267 fr. 10; l'Opé-

ra-Comique, 2 millions 039,387 fr. ; le Châ-
telet, 1,606,058 fr. 20; les Folies-Bergère,
1,509,631 fr. ; l'Olympia, 1,428,711 fr. 50 ;
les Variétés, 1,222,042 fr. 50 ; le Moulin-
Rouge, 1 million 190,518 fr. ; le théâtre Sa-
rah-Bernhardt, 1 million 156,718 fr. 25, et la
Renaissance, 1,007,344 fr. 50.

* *

On ne parle à Paris que du trust des
théâtres rêvé par certains directeurs.

La Société des auteurs dramatiques, réu-
nie en assemblée générale, s'est prononcée
presque unanimement — 200 oui, 3 non et
8 abstentions — contre le trust et par vote
nominal encore.

Elle a donné mandat à la commission de
combattre énergiquement les trusters — ce
qui nous promet des débats judiciaires inté-
ressants.

Enfin ont été élus membres de la com-
mission : MM. Romain— Coolus, Maurice
Donnay, Paul Hervieu, Jacques Normand
et Camille Saint-Saëns. .• . .

Il est curieux d'observer que c'est un.
trust qui a ici triomphé d'un autre trust..
Qu'est, en effet, la Société des, auteurs, si
elle ne représente pas le trust de la. produc-
tion dramatique ? 11 faut en faire partie si
l'on veut percevoir des droits sur un ou-
vrage représenté, et il est bon de remarquer
que la Société perçoit encore des droits sur
les ouvrages tombés depuis longtemps dans
le domaine public.

La Société est, d'ailleurs, toute puissante
et très intransigeante. Labiche et Augier
voulurent la quitter autrefois. Ils furent
condamnés à rentrer dans le giron de ce
grand syndicat qui favorise beaucoup les
auteurs à la mode et dédaigne les autres,
c'est-à-dire ceux qui ont généralement le
plus de talent.

Le théâtre au Japon :

Le théâtre ne coûte pas cher vraiment au
Japon. Nous ne voulons pas parler des théâ-
tres très modernes que certains industriels
ont fait construire depuis quelques années, à
Tokio par exemple, ou à Yokohama, et dans
lesquels on joue l'opérette française et les
comédies américaines. Là, le prix des places
se rapproche beaucoup de celui qui a cours
dans tous les théâtres occidentaux. Mais si
l'on veut assister, au pays de Madame Chry-
santhème, à un drame essentiellement nip-
pon, joué par des artistes japonais, dans
une salle de spectacle sans loges et sans
fauteuils d'orchestre, comme il y en a tant
là-bas, le prix uniforme est de deux sen, ce
qui, en notre monnaie, représente environ
cinq centimes. Et notez que la représenta-
tion, commencée à neuf heures du matin,
se prolonge d'habitude jusqu'à huit heures
du soir! Autre détail peu connu : non seu-
lement les spectateurs ont le droit de siffler,
mais encore on le leur recommande spécia-
lement, le sifflet étant, au Japon, la meil-
leure marque d'approbation que l'on puisse
donner aux acteurs. Il s'ensuit que les piè-
ces les plus sifflées sont toujours celles qui
ont le plus de succès.

NOS THEATRES
THÉÂTRE DES CÉLtESTINs

Les troupes de tournées se succèdent
dans nos deux théâtres municipaux
Après la série des belles représenta-
tions du Monde où l'on s'ennuie, don-
nées avec le concours de Mmes Judic et
Blanche Toutain, par la tournée Mont-
charmont ; l'unique représentation de-
l'Autre Danger, _ la comédie bien mo-
derne de Maurice Donnay, jouée au
Grand-Théâtre, par des artistes de pre-
mier ;ordre, en tête desquels Mlle Bar-
tet et M. Raphaël Duflos, tous deux so-
ciétaires de la Comédie-Française.; la
Mon0nsier sera représentée aux Céles-
tins, les mercredi 13, samedi 14 et di-
manche 15 mai, en matinée et en soirée,
avec Mlle Cora Lapercerie, M. Jean Co-
quelin et les premiers sujets du théâtre
de lat, Gaîté, sous la direction de l'im-
présario M. Victor. Merle.

On annonce, en outre, pour le jeudi
19 mai, une représentation du Marquis
de Priola, de M. Henri Lavedan, avec
M. Le Bargy, de la Comédie-Fran-
çaise, et Mlle Henriette Roggers, du
Gymnase.

Lettre Parisienne
LA POLÉMIQUE ET L'INJURE

On a gratté les murailles, les chif-
fonniers ont empli leur hotte des frag-
ments d'affiches arrachées, les élus ont
cuvé l'ivresse de leurs succès et les vain-
cus ont dormi sur leur déception... C'est
à peine si les uns et les autres se sou-
viennent des (( mots cruels » échanges
dans la fièvre de la bataille. Et pour-
tant !...

Il en fut décoché de dures au cours
de la campagne électorale qui vient de
s'achever et ce n'est pas pour surpren-
dre personne quand on pense à 1 im-
portance du débat. Il est clair qu'un
partisan du ministère pouvait bien ac-
cepter d'être traité d'assassin et quun
ami des congrégations méritait bien
d'être qualifié de forçat en rupture de

chaîne. Noblesse oblige !
Au surplus, c'est un mal sans impor-

tance. Celui qui injurie n'en a pas moins
de sympathie pour son adversaire e
quand au cours d'une réunion publique
un honnête citoyen crie à l'orateur •

« Ferme ta g....!», il est évident qu"
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n'exprime nullement sa pensée et qu'il

serait fort marri si l'autre se hâtait de

se taire. Des meetings où tout le monde

s'entend, c'est l'abomination de la dé-

solation ! Il faut, de temps en temps,

entailler les discussions et les luttes de

la phrase ou du mot énergique qui se-

coue ou égaie le public, Plaisanterie ou

injure, ceci n'a pas plus d'importance

que cela; autant en emporte le vent et

ne s'en émeuvent que les sots et les gens

de mauvais caractère.
_. « Voilà qu'ils m'appellent assas-

sin, disait un jour un homme d'esprit

qui' s'était risqué dans une aventure

électorale. Je vois à cela que nous ne

sommes pas absolument d'accord ».

C'est bien à des signes de ce genre,

en effet, qu'en politique, on distingue

les divergences de vue !

Et ce n'est pas chose neuve. Ceux qui

trouvent que certains journaux, d'al-

lure violente, inaugurent, dans la

presse, des mœurs nouvelles, n'ont pas

connu les polémiques de la Révolution,

les aménités du Père Duchesne et de

l'Ami du Peuple, et ceux qui s'effarou-

chent des exclamations, peu parlemen-

taires, en effet, du citoyen Chauvière ou
de l'hydrophobe M. Coûtant, n'ont qu'à

feuilleter l'histoire politique du dernier

siècle pour trouver aussi bien et même

pire.
En veut-on quelques exemples ? Le

8 thermidor, tandis que Robespierre s'é-

criait : « Président d'assassins, je te

demande la parole! », un membre du

centre ripostait : « Bandit ! le sang de

Danton t'étouffe ! »

C'était exquis, n'est-il pas vrai ? et je

crois que nous n'approchons pas encore

de nos pères de la grande époque. Pé-

riode révolutionnaire, direz-vous ? pen-

dant laquelle les esprits irrités dépas-

saient couramment la mesure. Peut-

être, mais il faut ajouter qu'en des

temps plus calmes, le Parlement enten-

dit dés apostrophes pareilles. A peine

y mettait-on plus de forme et, quand

sous la Restauration, on criait à Manuel

« de ne plus souiller la tribune », ou

bien quand sous l'Empire, Victor Hugo

décochait à Napoléon lepithète aussi

sonore que peu flatteuse d' « histrion du

crime », on ne voit pas en quoi ces in-

jures étaient moins choisies que celles

des conventionnels.

«Il faut ajouter, d'ailleurs, que les po-

lémiques littéraires n'étaient pas moins

violentes. J'ai sous les yeux une pièce

ae vers de Pétrus Borel contre un de

ses confrères qui l'avait malmené. Le

Poète répond et de quelle plume. La

™ seule donnera le ton de la pièce:

Vivant décomposé, ton rachitisme navre !

Lorsque mort, dans la terre on portera tes os,

our la première fois, on verra qu'un cadavre

Peut dégoûter les asticots !

Je ne crois pas qu'il soit possible de
couver mieux dans le genre.

Il faut bien reconnaître que la presse

de province est le terrain de culture le

plus propice à la polémique violente.

Est-ce parce que les passions locales y

sont plus vives, parce qu'on y connaît

mieux les petits secrets, plus ou moins

fâcheux d'autrui, ou bien parce que les

journalistes du crû n'ont pas toujours

la provision d'aptitudes qu'il faudrait

pour conduire à bonne fin une discus-

sion? Un peu de ceci et de cela sans

doute ! En tout cas, on arrive vite aux

injures et dès que les arguments se font

rares, on les remplace volontiers par

des qualificatifs choisis ou des insinua-

tions fâcheuses et la galerie ne s'ennuie

pas.

— <( L'individu qui signe Philémon

dans la Petite Lanterne de Moissac,

n'est pas seulement un crétin, c'est sur-

tout un lâche qui esquive les responsa-

bilités en se couvrant d'un masque »,

écrit le rédacteur du Fanal de Château-

vilain.

Et Philémon de répondre :

— « Je refuse de suivre mon adver-

saire sur le terrain de l'injure. Au lieu

d'insulter les honnêtes gens, ce miséra-

ble ferait mieux de nous dire s'il n'a

pas un de ses petits cousins au bagne

et si son beau- frère n'est pas mort dans

un asile d'aliénés ».

Sur ce ton aimable, la discussion con-

tinue pendant quelques semaines, les

journaux se vendent et le public s'a-

muse. C'est l'essentiel. En fin de compte,

et puisque, en ce genre d'affaires, la

considération de l'insulte ne subit point

le moindre dommage, ne nous indi-

gnons pas plus qu'il convient du ton

des polémiques et des discussions poli-,

tiques.

Il y a beau temps qu'il est admis que

la philosophie doit être la première

vertu de l'homme public.

Marcel FRANCE.

Les Gaîtés de la Semaine
Pendant une semaine encore on ne par-

lera, en France, que des élections munici-
pales. Parlons en donc, puisqu'il est en-
tendu qu'à part cela rien n'intéresse... Vous
n'attendez pas cependant que je chicane à
ce parti ou à cet autre le succès dont il se
targue. J'ai l'âme trop compatissante aux
faiblesses humaines pour ne pas laisser à
chacun les illusions qui le consolent. Donc,
ministériels ou modérés, c'est entendu !
vous êtes les heureux du jour ! La vie n'est
pas si gaie pour la compliquer encore de
discussions irritantes. Si je m'efforçais de
prouver les choses les plus évidentes, ceux
dont je chiffonnerais les espérances crie-

raient au mensonge et me feraient grise
mine. Je préfère les visages souriants.

Comme je comprends le rêve de cet ex-
cellent M. Gagne qui, il y a quelque trente
ans, se présentait à chaque élection comme
« candidat universel, surnaturel et perpé-
tuel ». Celui-là aimait l'union plus que
toute autre chose, il abhorrait les mécon-
tents et pour les supprimer à jamais, il avait
trouvé cette formule peu 'commune « fon
der la République-Empire-Royauté »,
régime admirable, seul capable de ne pas
diviser les partis.

L'idée était géniale c'est évident, mais
le public est simpliste et n'aime point les
formules compliquées. Ce pauvre M. Gagne
dépensa beaucoup d'argent, fit beaucoup
rire et n'eut qu'une voix, probablement la
sienne.

Cependant, il faut avoir la loyauté de le
reconnaître, le Progrès nous a touchés et
nous sommes plus, accueillants aux concep-
tions originales. Aujourd'hui, il se trouve
toujours un quarteron de citoyens pour prê-
ter un œil attentif aux professions de foi
audacieuses et pour faire crédit de leur con-
fiance et de leurs voix à des candidats qui
sortent de la banalité courante.

Ainsi, prenons le dernier exemple : celui
du citoyen Broux qui vient de se présenter,
à Paris, comme « candidat anti- alcoolique ».
Pendant la grande quinzaine des bars et des
mastroquets, alors que le peuple-roi délaie
la question sociale dans les << petits marcs »
et les « pernods-sucre », cet homme d'action
s'adressait en vers au pays :

•Non ! plus d'absinthe et plus de bière !
Plus de cognac et plus de vin !
L'eau du puits et de la rivière,
Pour trinquer, nous suffira !

Vous pensez, sans doute, que l'heure
était mal choisie et que cet appel généreux
a dû tomber dans des oreilles sourdes? Eh!
bien, vous ne connaissez pas le proléta
riat. Il ne reste jamais insensible au lan-
gage de la raison. D'abord, il a donné 40
voix au candidat et a adopté son program-
me. « Plus de petits verres ! » s'écriait M.
Broux. On a trouvé que le Conseil avait du
bon et... on en a pris des grands. Le demi-
setier a été remplacé par le double ! Il faut
toujours aller de l'avant ! comme dit un
possibiliste de ma connaissance.

Hélas ' quarante voix ne suffisent pas
pour faire un édile parisien, et M. Broux ne
pourra pas réaliser pratiquement ses idées.
Tout le monde y perdra sans doute.

Il est, comme cela, des gens dont on sou-
haiterait Je succès. On sent qu'ils seraient
la soupape bienfaisante dans une assemblée
tapageuse où la violence des passions se
déchaîne trop souvent. Ainsi l'élection du
capitaine Chalindrcy eût été la meilleure
fortune.

Je n'ai pas l'honneur de connaître cet
homme d'armes et je le regrette infiniment,
car ses affiches font prévoir qu'en sa com-
pagnie on doit trouver les journées courtes.
Protestant, libre-penseur, patriote et socia-
liste, il, s'adressait avant tout aux électeurs
catholiques. Il paraît que, dans l'armée, ses
camarades le déclaraient fou. Il n'a pas pu
supporter une calomnie de ce genre et, sa
démission donnée, il a voulu que le pays
fût juge.

— « J'aï publié un ouvrage qui devait
être mon sauveur, disait-il ; le livre ne s'est
pas vendu. Alors, que faire ? Je veux pour-
tant que le peuple décide, et c'est pour cela
que je suis candidat Donc, voici : Les ré-
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publicains voteront sur mon programme,
vous, les catholiques, vous ne voterez que
sur la question de savoir si je suis fou ou
non... »

La perspective était tentante ; pourtant
le brave capitaine Chalindrey n'a eu que
6 voix, mais il faut ajouter qu'il a manqué
de patience. La veille du scrutin n'a-t-il
pas affiché cet étrange désistement : « On
apprend ce matin que le capitaine-maniaque
Chalindrey renonce à poursuivre la cam-
pagne sous le prétexte qu'il ne pourrait ob-
tenir de ses collègues du Conseil munici-
pal la quantité de foin nécessaire à l'ap-
provisionnement du quartier. »

Quand on est soldat, monsieur, on ne dé-
serte pas ainsi la bataille ! Comme je pré-
fère le beau courage du citoyen Baboulin,
« candidat des tricolores de la Nature » et
de mon ami Fénelon Hégo, « tapissier-in-
venteur du matelas à soufflet. » Ceux-là
s'entêtent et ils ont bien raison. A chaque
élection on risque les affiches et on attend.
Est-ce que le succès ne vient pas à point
quand les idées sont belles ? Nous ne som-
mes plus sous l'Empire où le peuple igno-
rant restait sourd aux appels du père Ga-
gne ; l'instruction laïque et obligatoire a
éclairé les masses et la preuve c'est que mon
ami Hégo a eu 60 voix cette année.

Il est vrai qu'il réclamait la suppression
du gaz, du pétrole et de l'électricité dont
l'exploitation est .aux mains des capitalis-
tes. Les socialistes clairvoyants ont com-
pris !

Georges RoCHEK.

La vie a des raisons qui restent les plus fortes. m
Si la terre des bois que l'hiver vient nourrir
N'absorbait pas sans fin les pauvres feuilles mortes
Les fleurs n'auraient jamais de place pour s'ouvrir.

Voici le crépuscule en sa détresse rose :
Mon ânie se remplit de deuil délicieux.
Elle se sent roulée au linceul clair des cieux,
Dans un mélancolique et tendre apothéose.

Tout l'univers est si charmant qu'il semble las.
Pendant que ce suprême éclat le transfigure,
La nuit drape les plis de sa robe lilas
Et pique de clous d'or sa sombre chevelure.

II fait si doux, si pur ! Naguère, on étouffait :
Mais voici la bonté de la terre éternelle,
Quel fou croira jamais que disparaître en elle
Tuisse être une torture et non pas un bienfait ?

Mes cliers morts ! Avec vous, joyeux, je communie !
Les aïeux ont senti ces choses. C'est pourquoi
En les sentant en eux je les sens plus en moi,
Et j'en savoure mieux la douceur infinie.

L'œil des portraits d'aïeux fixé sur nous, nous voit.
Tout homme porte en lui sa race séculaire.
Ah ! que de souvenirs frais et puissants il boit
Au gobelet d'argent qui vient de la grand'mère.

Emile IIINZELIX.

CERCLE MOLIÈRE

Une assistance élégante et nombreuse
avait répondu à l'appel du Cercle Molière
qui donnait, le samedi, 7 mai, à la Salle
Philharmonique, sa quatrième soirée clas-
sique.

Le programme — soigneusement choisi
— comprenait des fragments du Cid (scènes
6, 7, 8, 9 du i<=r acte ; scènes 1 et 2 du
2e acte) et une comédie en un acte, en vers,
de Collin d'Harleville : M. de Crac dans
son petit castel.

L'interprétation de ces deux œuvres .—
d'un caractère littéraire si différent — a été
unanimement goûtée. Elle a permis d'ap-
précier les qualités dramatiques d'une
troupe d'artistes amateurs, dont quelques-
uns, tels que MM. Paillard, Lucien Mont-
las, Paul Métrai, Célard et Richard — pour
nous en tenir à ces seuls noms — sont en
possession d'un réel talent.

Deux chansons anciennes fort gentiment
détaillées par Mlle Henriette Deville; une
poésie de Casimir Delavigne dite par Mlle
Lemenil ; une chanson de Pierre Dupont
et une romance de Paul Henrion, mises en
valeur par la jolie voix de M. Bonnat, ont
servis d'intermède entre le Cid et un
à- propos en vers de Emile Moreau, Cor-
neille et Richelieu, enlevé de verve par
MM. Métrai et Richard.

A signaler également une notice très
intéressante sur Collin d'Harleville, notice
qui a permis à M. Louis Ranc de rendre
à un auteur dramatique trop oublié aujour-
d'hui, la place qui lui revenait dans le
mouvement littéraire du XVIIL siècle.

Toutes nos félicitations — en finissant
— aux membres du Cercle Molière qui,
sous l'impulsion de leur dévoué président,
M. Rondy, continuent si brillamment la
mission qu'ils se sont imposés : faire revi-
vre et vulgariser à Lyon les beautés du
théâtre classique.

I,. M.

LtBRï CHRONIQUE
Après le Scrutin de « Ballottage »

On sait que les rayons Rœntgen pé-

nètrent partout ; il n'est donc pas éton-

nant qu'ils aient pénétré à la Cour de

Portugal où ils viennent d'occasionner

une révolution inattendue.

La gracieuse Reine — d'origine fran-

çaise, ce qui nous intéresse d'autant

plus à ses faits et gestes — régnant à

Lisbonne et qui étudie avec ardeur tou-

tes les inventions, s'était plu à photo-

graphier ses dames d'honneur et à faire

reproduire par les indiscrets rayons X

les parties principales de leur squelette

Or, ces expériences scientifiques révé-

lèrent, d'extraordinaires déformations
ayant pour cause le port du corset.

Il n'y eut qu'un cri sur les rives du

Tage à la proclamation de ce... scrutin

de ballottage : « A bas le corset ! » Et

résolument, les élégantes lusitaniennes
supprimèrent cet engin, qui avait . la

prétention de contenir les forts, de sou-

tenir les faibles et de ramener les éga-

rés.

En sorte que si

Les Portugais sont toujours gais,

Les Psrtugaises sont à leur aise

Le Jour et la Nuit.

pour chanter comme dans cette opéret-

te, récemment reprise à notre Nouveau-
Théâtre.

** *

Il est infiniment probable qu'elles

n'en ont pas — de corset — dans cette

île du Pacifique où, paraît-il, tous les

hommes sont morts et où il ne reste

plus que des femmes.

Une Société s'est alors fondée en

Amérique, qui se propose le but philan-

thropique de rendre des maris aux

femmes de cette île infortunée et des

gendres aux belles-mères.

Trente de ces colons — d'un nou-

veau genre — hardis pionniers de fo-

rêts vierges, sont déjà recrutés; on at-

tend la centaine pour- les expédier sur

le théâtre de leurs futurs exploits.

Délivre-t-on des billets d'aller et re-

tour? ,

Dans l'affirmative, nous engagerions

vivement les apôtres du mouvement fé-

ministe à entreprendre ce voyage d'ex-

ploration matrimoniale.

Ils en reviendraient peut-être guéris

de leurs revendications outrancières des

droits de la femme et de la citoyenne,

qui crie : A l'esclavage ! dans une so-

ciété où nous ne peinons, geignons, tri-

mons, et ne nous exténuons que pour

nous immoler, finalement, sur l'autel

dont elle est la prêtresse et la grande

sacrificatrice, glorifiée par les Travaux

et les Dragées d'Hercule :

Ouvre ta robe, Déjanire

Qu-e je monte sur mon bûcher !

FRANC-SILLON.

EXPOSITION INTERNATIONALE de St-ETIENNE 1801

L'Exposition de Saint-Etienne vient d'ou-
vrir ses portes, et l'inauguration officielle

aura lieu dans le courant du mois.
Par suite des installations formidables de

la Métallurgie du Bassin de la Loire dont
l'effort est aussi considérable que celui
qu'elle fit à .Paris, en 1900, et de l'impor-
tante participation des autres industries
Saint- Etienne, Armes, Rubans, Cycles e
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Automobiles, Ameublement, etc., cette Ex-,
nosition prend l'importance d'une grande

manifestation industrielle et constitue une

éloquente démonstration de la puissance et

le la diversité de production de la région

forézienné.
La note artistique est représentée, comme

toujours, par Paris, qui expose des meu-

bles des bronzes, des bibelots.
Ajoutons que la section des Beaux-Arts a

rarement été égalée dans les expositions de

province, on y voit, en effet, des Carolus

puran, des Jean-Paul Laurens, des Roll,

des Jean B.éraud, des José Frappa, etc.

Enfin, le Gouvernement vient de donner
à l'Exposition de Saint-Etienne une marque

de sympathie exceptionnelle en lui accor-

dant un certain nombre de médailles offi-

cielles. Le succès de cette œuvre très dé-

centralisatrice sera considérable.

CHRONIQUE FÉMININE

mA^IAGES D'amour
Vous connaissez la jolie petite chan-

son du cœur et de la chaumière. Il n'y .
en a point de plus fréquemment soupi-
rée par les jeunes filles et même par les
jeunes hommes de tempérament buco-
lique. On dit : — « Qu'importent les
convenances, les différences d'éduca-
tion, de culte, de fortune, pourvu que
l'on s'aime ? » Et l'on consomme la
grande folie, quitte à s'apercevoir trois
mois après que ce que l'on prenait de
part et d'autre pour de l'amour de
cœur n'était que fantaisie ou passion
sensuelle, et que l'on s'est engagé en-
semble sur une très mauvaise route.

L'expérience démontre la fragilité
des unions légales basées exclusivement
sur l'amour : voilà un fait. Comment
cela se conçoit-il ? Mon Dieu, d'une fa-
çon bien simple, je crois : La vie n'est
pas une fugue dont on sort ravi parce
quelle fut courte et laisse aux lèvres un
parfum d'achèvement prématuré. On
doit aussi la considérer comme une as-
sociation à longue échéance où entrent
beaucoup d'éléments : le cœur d'abord,

est entendu; mais. aussi les multiples
«imités citées plus haut. Chassez les
eves roses de l'aurore matrimoniale,

rentrez dans la réalité de chaque, jour,
«vous vous apercevrez que l'ange n'est
jg, du tout tel que vous l'aviez ima-

DettI°
rS

 °" ,
S
'
irrite

' on se déPite- -Les
mots J

£p
r ches Précèdent de peu les

mots violents. Et c'est encore un mé-nap a la mer !

Morale : Défiez-vous des emballe-
ntS

' Jeunes gens. Craignez de jouer

le mélodrame d'amour qui fait très
bien au théâtre, mais très mal dans la
vie. Si vous vous sentez pris, ayez le
courage de vous éprouver vous-même.
Séparez-vous de l'objet aimé; étudiez-
le à son insu ; ne cherchez point à élu-
der ses défauts; au besoin, provoquez
ses faiblesses.

Et si, de part et d'autre, vous résis-
tez à cet essai avant la lettre, alleï.-y,
gentils fous ! Mais n'espérez jamais
trouver dans une alliance aussi fragile
l'attachement inaltérable, ni la calme

' quiétude des mariages pondérés écha-
faudés à la fois sur l'inclination et les
convenances.

Gabriel le CAVELLIER. "

L'APPRENTI
Je venais de déjeuner, j'avais quitté

ma femme pour me faire raser; nous
devions ensuite faire quelques visites 
ensemble.

J'entrai chez un coiffeur de la rue du
Château-d'Eau.

Un fauteuil était libre; le coiffeur,
d'un air digne, me le montra.

— C'est au tour de monsieur, me dit-
il ; si monsieur veut prendre la peine de
s'asseoir.

— Veuillez me raser, dis-je.
Le coiffeur appela son fils, un jeune

homme d'environ seize ans.
— Alfred, dit-il, pour tes débuts, tu

vas raser monsieur.
— Je ne sais pas si je pourrai, ré-

pondit le jeune homme en rougissant;
j'ai le trac.

— Du courage, cela te passera, affir-
ma le père.

— Pardon, monsieur, dis-je au coif-
feur, votre fils n'a encore rasé per-
sonne ?

— Non, monsieur, vous serez le pre-
mier, il faut bien qu'il commence, qu'il
s'exerce.

— Je ne tiens pas que ce soit sur
moi.

— Tranquillisez-vous, je suis 1-à.
Alfred ouvrit un tiroir, choisit un

rasoir.

Je n'étais pas rassuré.
— Repasse ton rasoir ainsi que je

te l'ai montré, dit le coiffeur.en exerçant
une pression égale sur toute la lon-
gueur du cuir-

Alfred obéit.
— Très bien, dit le père; achève de

donner le fil en le passant sur la pau-

me de la main.
— Est-ce que cela va durer long-

temps comme cela ? demandai-je: je

suis pressé.
—- Un peu de patience, monsieur,

on commence tout de suite.

L'apprenti prépara le savon.
— Savonne fort, recommanda le

coiffeur, n'oublie pas le dicton: Barbe
bien savonnée est à moitié rasée.

J'aurais bien voulu m'en aller.
L'apprenti me savonna en cons-

cience ; mon nez, ma bouche, mes oreil-
les disparurent sous des flots de sa-
von.

Il savonnait toujours.
— Arrêtez, m'écriai-je, vous allez

m' asphyxier !
— Ça ne craint rien, dit le père, as-

sez savonné.
Le débutant brandit un rasoir.
Il était rouge, hésitant.
— Je tremble, dit-il.
— Surmonte ton émotion, conseilla

le père.
J'étais de moins en moins rassuré.
L'apprenti me rasa la joue gauche

sans accident; il passa le rasoir sous
le menton; tout à coup, je poussai un
cri.

Le rasoir venait de pénétrer dans la
chair.

Je pris une glace; j'aperçus une plaie
béante d'où le sang s'échappait en
abondance-

— Ce n'est rien, monsieur, dit le
coiffeur, laissez le sang couler, l'hémor-
rhagie s'arrêtera toute seule.

Je me fis des lotions d'eau fraîche;
je remplis plusieurs cuvettes d'eau rou-
gie; enfin, l'hémorragie cessa.

Mon bourreau reprit son rasoir et
acheva de me raser sans incident.

Je respirai.
— C'est très bien, dit le père, et ap-

pelant les garçons: Messieurs, ajouta-
t-ilj venez examiner le travail de mon
fils.

Ils vinrent tous, il étaient cinq, pas-
sant leurs mains sales sur ma figure,
poussant des exclamations admira-
tives.

Je voulus me lever.
— Une minute, monsieur, dit le

coiffeur.

Il appela sa femme qui était dans
l'arrière-boutique.

— Mélanie ! cria-t-il, viens vite.
Elle accourut.

— Regarde l'ouvrage de ton fils.
Elle passa sa main sur mes joues.
—- Oui, reprit le coiffeur, c'est mon-

sieur qui a eu l'honneur d'être rasé le
premier par notre fils; il n'a coupé
monsieur qu'une fois.

— Le chérubin ! s'écria la mère,
viens que je t'embrasse.

Elle se jeta dans les bras de son en-
fant.

Je vais pouvoir m'en aller, pensai-je.
Je me levai; le coiffeur me força à

me rasseoir.
— Monsieur, me dit-il, soyez assez

aimable pour attendre un instant, j'ai
envoyé chercher des voisins, des loca-
taires de la maison, mes clients, pour
leur montrer le travail d'Alfred.
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UH mofisiEUR
offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d'une maladie de la
peau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-
sons, bronchites chroniques, rr8io.d'es de la
poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-
matismes, un moyen infaillible de se guérir
promptement ainsi qu'il l'a été radicalement
lui-môme après avoir souffert et essayé en
vain tous les remèdes préconisés. Cet offre
dont on appréciera le but humanitaire est la
conséquence d'un vœu,

Ecrire par lettre ou par carte postale a
M. VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,
qui répondra gratis et franco par courrier et
enverra les indications demandées.

— Mais . . . C'est que je suis pressé.
— Une petite seconde.
— J'attendis.
Un marchand de charbon, un Auver-

gnat, entra.
— Chest toi qui as fait cha, gala-

pia? dit-il à l'apprenti en me regar-
dant.

— Oui, monsieur Chafournac, ré-
pondit Alfred avec fierté.

L'Auvergnat passa ses mains noires
, sur mes joues, sous le menton.

— Chest doux comme du velours;
tu feras ton chemin, mon gars. Tiens,
voilà dix chous pour toi !

— Merci, monsieur Chafournac, dit
Alfred.

Les locataires étaient descendus ; la
boutique se remplit de curieux.

— Regardez, disait le coiffeur avec
orgueil, comme c'est fini ; il ne reste pas
un poil.

Chacun 'm'examinait, me palpait;
l'un me prenait par le nez, l'autre me
relevait le menton ; c'étaient des félici-
tations à n'en plus finir.

Je trouvai que l'on m'avait assez vu;
je me dirigeai vers la caisse.

— Monsieur, me dit le coiffeur, vous
nous feriez un grand plaisir si vous
vouliez venir chez les grands-parents
de l'enfant; cela leur causera tant de joie.

— Je n'ai pas le temps, ma femme
m'attend.

—i Ce ne sera pas long, monsieur,
.nous allons prendre une voiture; ils
habitent Ménilmontant-

— A Ménilmontant ! m'écriai-je.
— Nous y serons très vite; Mélanie,

habille-toi. Ce sont les parents de ma
femme, le grand-père est un ancien
coiffeur; en épousant sa fille, j'ai re-
pris la suite des affaires. Ils seront si
contents de voir l'ouvrage de leur petit-
fils.

J'aurais bien voulu m'éclipser, mais
le coiffeur et son fils ne me quittaient
pas.

La coiffeuse était prête; Alfred cou-
rut chercher un fiacre dans lequel nous
nous empilâmes tous les quatre.

Qu'est-ce que doit penser ma femme ?
me disais-je en moi-même; elle va
croire que j'ai é!e victime d'un accident.

On arriva.

Le coiffeur et son fils me prirent cha-
cun par un bras et nous montâmes
jusqu'au cinquième.

— Grand-père, dit Alfred en en-
trant, nous vous amenons mon premier
client.

— Oui, ajouta le coiffeur, monsieur
est le premier qui a eu l'honneur d'être
rasé par votre' petit-fils.

Les deux vieux joignirent les mains
avec admiration.

On me fit asseoir ; le grand-père pas-
sa ses mains tremblantes sur mon visage.

— C'est toi qui as si bien rasé mon-
sieur, dit-il ; voilà cent sous pour toi.

Nous redescendîmes les cinq étages;

enfin, j'allais pouvoir rentrer chez moi.
Le fiacre attendait.
— Monsieur, me dit le coiffeur, vou-

driez-vous avoir l'obligeance de nous
accompagner jusque chez sa tante Jo-
séphine ?

— Non, non, dis-je; cette fois en
voilà assez.

— Oh ! monsieur, insista la coiffeu-
se, sa tante sera si contente; elle de-
meure à Montrouge; avec la voiture,
nous serons si vite arrivés.

Sans attendre ma réponse, ils me
poussèrent dans le fiacre.

J'étais anéanti.
La tante Joséphine était concierge;

elle nichait dans une loge étroite qui
empestait la soupe aux choux.

je faillis m'évanouir.
Dès qu'elle connut le but de notre

visite, l'émotion lui arracha des larmes.
— Il faut que je vous embrasse,

monsieur, s'écria-t-elle.
Avant que j'aie pu l'en empêcher, elle

se jeta à mon cou et elle frotta son nez
humide, plein de tabac, sur mes joues.

— Tiens, dit-elle à son neveu, voilà
quarante sous pour ton beau travail.

Quand je fus dehors, je poussai un
soupir de soulagement.

— Monsieur, me dit le coiffeur, nous
désirerions vous faire photographier
avec Alfred, ce sera un souvenir; nous
avons pensé que vous ne voudriez pas
nous refuser cette satisfaction.

Comme je ne montrai pas d'enthou-
siasme:

—i II y a un photographe à deux
pas, dit Alfred.

Ils insistèrent tellement que je me ré-
signai.

Il fallut attendre pendant de lon-
gues heures; quand notre tour vint, le
coiffeur 'expliqua au photographe de
quoi il s'agissait.

Il fut convenu que je prendrais une
pose qui rappellerait l'événement

Je m'assis dans un fauteuil, la tête
renversée en arrière ; on me mit une ser-
viette autour du cou; Alfred se plaça
à côté de moi, la main appuyée sur mon
épaule, l'autre tenait un rasoir.

C'était grotesque.
Cest ainsi que je fus photographié;

le coiffeur me promit une épreuve.
Les miennes étaient terminées.
— Combien vous dois-je pour la

barbe? demandai-je.
— Comme toujours, cinquante cen-

times, mais j'espère que vous n'oublierez
pas le jeune homme, vous 1 avez
étrenné.

— Il faut que je l'étrenne deux fois,
dis-je, et je lui donnai cent sous.

Quand je suis rentré, il était huit
heures du soir; ma femme, qui m at-
tendait depuis midi, m'a fait une scène

épouvantable.
Elle n'a jamais voulu croire que je

venais de me faire raser.

Eugène FOURRIER.
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BIBLIOGRAPHIE

FIGURES CONTEMPORAINES

Par M. Joseph MANIN
Rédacteur au Rappel Républicain

Le nouvel ouvrage de M. Joseph Manin,
arrive, on peut le dire, bien à son moment,
c'est-à-dire à l'heure précise où les noms de
MM. Loubet, Combes, Waldeck, etc., sont
sur toutes les lèvres. Dans des pages où
l'anecdote le dispute à la fidélité des docu-
ments, l'auteur, en un style nerveux à la
fois et fleuri, nous montre les hommes les plus
en vue de la scène politique .

M. Manin fait ensuite passer sous nos yeux, les 
maîtres de la science, du roman, du jour-
nalisme et de la poésie : les Flammarion,
les Georges d'Esparbès, les: Jean Rameau,
les Mistral, les Grandmougin, les Roche-
fort les Drumont, les Clovis Hugues, les
Lucien Descaves, les Buffenoir, les Che-

broux,, etc., etc.^
Les Figures Contemporaines sont le pre-

mier volume d'une série cjui en contiendra
neuf autres et qui doit embrasser toute l'in-
tellectualité française à l'aube du XXe siè-
cle. C'est, au dire de Léo Claretie lui-mê-
me, une œuvre de Bénédictin laïque qui
constituera pour les âges à venir une source
des plus précieuses de renseignements his-
toriques sur nos célébrités modernes.

Sans être prophète, nous pouvons pré-
dire à- l'ouvrage de M. Joseph Manin un
succès égal à celui cjui a accueilli ses nom-
breux ouvrages précédents, notamment sa
Galerie des Lyonnais célèbres, que le Con-
seil général du Rhône honora d'une sous-
cription importante l'année dernière. Per-
sonne aujourd'hui, en effet, ne se désinté-,
resse entièrement des choses de la vie poli-
tique ou intellectuelle d'une nation, et cha-
cun tient à connaître les hommes que le ha-
sard, la fortune, l'intrigue ou le talent ont
mis au premier rang de ceux qui conduisent
les peuples. L'œuvre de notre confrère répond
pleinement à ce besoin de curiosité légitime. C'est
pourquoi nous engageons nos lecteurs à faire l'em-
piète des Pigtires contemporaines, ils y
trouveront l'utile joint à l'agréable.

LE MONDE ILLUSTRÉ
i3, quai Voltaire, Paii*.
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1 nuinéros que la Mode Illustrée
P^ue chaque année contiennent 52 gra-

1

vures coloriées sur la i re page, plus de 2,000
dessins de toutes sortes : dessins de mode,
de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24
feuilles de patron en grandeur naturelle de
tous les objets constituant la toilette, depuis
le linge jusqu'au;: robes, manteaux, vête-
ments d'enfants ; des chroniques, des recet-
tes, etc. Les romans illustrés peuvent être
reliés à part.

ABONNEMENTS. —-Avec gravures coloriées'
un an, 14 fr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o.

, — Avec planches coloriées : un an, 25 fr.;
6 mois, 10 fr. 5o ; 3 mois, 7 fr.

Speetaeles et Concepts
ORSlflO-J$\J%SRRU

Tous les soirs, à 8 heures, spectacle varié.

CO^CE^T DE H'HOf>UOGE
(Cours Lafayotte).

Tous les soirs, à 8 heures, concert. Spec-
tacle varié.

CASINO DE CHARBONNIÈRES -ItES- BAINS
Ouvert depuis le dimanche i« mai.

CASINO DU GRAND CERGIiE MODERNE

DE CHHRBONNIÈRES-LES-BAINS

Ouvert depuis le dimanche 10 avril.

CASINO DU PfluAIS DE GLACE
Tous les jours, à partir de 4 heures, Apé-

ritif-Concert par l'orchestre des Tsiganes.
Le soir, à 9 heures, grand concert.

BULLETIN FINANCIER
La séance a été plus animée que les pré-

cédentes : les cours ont été assez discutés.
Après un début très faible, les cours ont
repris en clôture, par suite des rachats pro-
voqués par les cours pratiqués à l'ouver-
ture de la Bourse.

Le 3 0/0 finit à' 96 .60 après 96.45,
Le Comptoir National d'Escompte cote

589, le crédit foncier 674, le Crédit
Lyonnais 1.094 et la Société générale 622.

Parmi les chemins, le \ Lyon finit à i3oo,
le Nord à 1.725 et l'Orléans à 1.385.

Le Suez a passé 'de 4.090 à 4. 125.
L'Extérieure reprend à 82.45, — l'Italien

à 102.60, — le Portugais à 59.52.
Le Russe Consolidé s'inscrit à' 87,40, le

3 0/0 1891 cote 71,25 après 70. i5 au début.
Le Turc finit à 82,70, la Banque Otto-

mane à 575.
Au comptant, les obligations des chemins

de fer économiques sont demandées à 420,

coupon détaché.
Pour renforcer les ressources du Trésor

impérial, en vue des événements actuels
d'Extrême-Orient et pour augmenter la ré-
serve d'or appartenant à la Banque de l'E-
tat, ainsi qu'au trésor, le gouvernement
russe a décidé la création, pour un montant
nominal de 800.000.000 de francs, de bons
du Trésor 5 % de 5oo fr. remboursables
au pair le i<""mai 1909. Il s'est interdit de
rembourser avant cette date. L'intérêt an-
nuel de 2 5 fr. est payable par semestre. Le
1er coupon sera à l'échéance de 1er novem-
bre 1904. Ces bons seront exempts atout
jamais de tout impôt russe présent ou à venir.

ÉPILEPSIE
Guérison certaine par l'Anti-Epileptique

de Liège de toutes les malades nerveuses
et particulièrement de l'épil*»psie réputée
aujourd'hui incurable.

La brochure contenant le traitement et
de nombreux certificats do guérison
envoyée franco à toute personne qui en
fera la demande par lettre affranchie.

S'adresser à M. FANYAU, pharmacien
à LILLE (Nord).



8. LE PASSE.'- TEMPS 'ET LE PARTERRE RÉUNIS


